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Les coiniminiralionsou articles'le fond, envoyas par des colla—liorateurs bienveillants, seront
soumis à l'examen du comilé de
rédaction cl inscrits à lonr de
rôle, s'il y a lieu île les insérer.

Néanmoins,malgré la mesureri-<lessus, les divers travaux pu-liliés dans la Vérité,n'eiiftagent
'lue la "'sponsuliilitéile l'auleur.

Il sera rendu romple des ou-
vrajn-s |mur (.11 contre le spiri-tisme Inrsque deux exemplaires
nous aiirunl élé remis.

ï.r-s l'Ilres ou envois ipielcon-
rpies ii"ii affranchis sertuil refusfo

E)iRiccrr.rjn-f;i:;iîAi\T, E. LLOL'X, MénieM.

L'ÉGLISE NOUVELLE.
(10' article. — Voir le dernier ÏN")

L'origine du tribunal terrible de l'inquisition, dont If
souvenir nous apparaît environné de ierreurs sombres,
remonte ;iu XI!1/' siècle. Sous Crégoire IX, le cardinalro-
main (îe Saint-Ange, légat du paj)e, tint à Toulouse, eu
122'), un célèbre concile, où Fou fil sci::e décrois touchant
t's moyens que Ton devait employer pour rechercher et
pour exterminer les hérétiques. (Test là, à proprement
parler, qu'on a commencé à établir une inquisition réglée,
qui dépendait alors entièrement des évoques. « Le pape
(irégoire, plein de zèle, dit l'ieury, ne trouvai)! pas une
les évoques apis.'aie:.! assez sévèrementà son gré, aiiribua,
(roi;.; ans après, a:;\ seuls religieux de saint Canonique, ce
tribunal do J'iiiquisilloii. » Ainsi .l'Inquisition a commercé j

en France, mais c'est en Italie et eu Kspagne snrlovii '

qu'elle a étendu ses ravages. « La lorreur que ci i'e jui i- i
(ficlion jolie dans les esprits est si grande; en Espagne, i
dit l'ieury. <]ue dès qu'une personne a prononcé ces, pa- !

rôles : Delà part delà sainte inquisition, aucun <oisin i
n'ose murmurer; le père livre ses enfants et le mari sa j

femme. » Le second canon du concile; de Uéziers (('232), i

permit à tout individu d'arrêter un hérétique, en quelque j

lieu que cefût.IXous avons vu qu'au HT concile de Lalran,
l'église dispensait de tout devoir les chrétiens envers les
hérétiques; aussi les théologiens du temps, tels que Cajo-
lât!, le jésuite Suarès, Navarra, cLc., enseignaient publi-
quement et hautement, avec approhaiion de tous les di-
gnitaires de l'église, que la dénonciation du péché d'hérésie
est de stricte obligation pour la conscience; que le père
doit dénoncer son fils et le fils son père, la femme sou mari
et le mari sa femme. Cet axiome de morale était alors re-
connu pour vrai dans l'église.
On brûlait ceux qui doutaient de la vertu d'une fou le de

pratiques, et n'allaient pas à confesse; mais quanta >eltedoctrine atroce, on l'admettait sans difficulté. 11 en résul-
tait qu'on ne savait à qui se fier; que les parents, les amis
se livraient les uns les autres, et tous les chrétiens trans-
formés en espions ; remplissaient les prisons de leurs vic-times.

« On met les prisonniers, continue Fieury, dans un af-
| freux cachoi, ou ils demeurent plusieurs mois sans être
i interrogés, ci on attend qu'ils déePeen! eux-mêmesle sujet
j de leur emprisonnement,et qu'ils ;-oien' leurs propres ac-
cusateurs, car jamais ou ne leur et n'Ycntc de témoins....

j Lo;and i! n'y a pas de prouves contre l'accusé; on le renvoie
après une longue prison: mais il perd omy-ors la meilleure

: partie de sou bien, qui o! con.uum' aux frais de J'iuqui-
s;t;oii. Le secret do la procédure es' eardé si éiroitoment,
qu'on ne sait jamais le jour destiné à prononcer la sen-
ienoe. Ce jugement se l'ait pour le-'s ks accusés une l'ois

! l'année, on vn) ;our choisi par les moi. iesirs. » 'tous les
i . .

'
.nommes qui louaient aux nouvelles croyances qu'ils a\aient

1 embrassées, étaient brûlés vifs, après qu'on leur avait fait
' subir d'horribles tortures, pour cherchera leur faire renier
leurs convictions. Ceux qui cor ;' ;ciii à l'apostasie

| et a implorer leur pardon, en é' .'.ni ipolles pour une
' j vison perpétuelle, ou bien on confisquait toutes leurs
! propriétés et jusqu'à lotir demi. : ..

.oiimo : on marquait
i leurs liabiis d'une ci'oix rouge, an';: ée 'os io.'si'ir à jamais,
! puis ou les laissai' aller. Oit comple :p o :Inquisition espa-
! gnôle il condamné plus de trois cent elnquanlo mille per-
I personnes, sans complet'cellesqui on' été incarcérées, puis
i renvoyées après un long emprisonnement , en laissant la
! meilleure partie de leurs biens aux mains des inquisiteurs.

Les défenseursdu catholicisme, les rédacteurs des jour-
naux ultramontains prétendent que l'église n'est pas res-
ponsable des crimes de l'inquisition espagnole, parce que,
disent-ils, le roi nommait le grand inquisiteur de son
royaume, et faisait de ce tribunal une institution plutôt
politique que religieuse. Quand même ce dernier fait serait
exact, nos ultramontains n'ajoutent pas que la nomi-
nationdu grand inquisiteur devait être acceptée et ratifiée
par le saint-siège ; que tout ce qui se faisait en Espagne se
passait aussi en Italie; que toutes les lois cruelles de l'in-
quisitionde la péninsule, calquées sur les canons des con-
ciles, avaient été rédigées d'après les ordres positifs de
divers papes, et approuvées par ces mêmes papes (I). Us

(1) « En 1232, dit (loin Lloronlc, le pape Grégoire IX adressa à D. Espar-
« rago , archevêque de Tarage-nue (en Espagne), et aux évoques ses suf-
«t fragans, un bref en claie du 20 mai , dans lequel, après un exonlc poin-
« peux, il les exhorte à s'opposer au progrès de l'hérésie, en recherchant
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n'ajoutent pas que les conciles et les pontifes romains ne
négligeaient rien pour donner dans le monde entier une
puissance exorbitante à cette infernale inquisition; puis-
sance dont elle usa et abusa avec une cruauté inouïe, aux
grands applaudissements et encouragementsde la papauté.
D'ailleurs l'inquisitiond'Espagne a certainement été réglée
et organisée d'après les bulles des papes , ainsi qu'on peuts'en convaincre d'après divers auteurs (I). On voit donc
que l'église est tout aussi bien complice du saint-ofBcc
espagnol que de celui établi à Home.
Ne savons-nous pas que l'appui des pontifes ne manqua

jamais aux inquisiteurs de tous les pays?No savons-nous
pas qu'en 1173, Sixte IV, grand partisan du saint-office,
pour mettre finaux conflits perpétuels de juridiction entre
les évoques et les inquisiteurs de quelques provincesd'Es-
pagne , rendit ces derniers indépendants, c'est-à-dire qu'illes soumit immédiatement nu saint-siège. Or, ce fut là un
pas important vers leur puissance future. Ne savons-nous
pas qu'en 148G les magistrats de la ville de Brcscia, effrayés
de la rigueur avec laquelle les inquisiteurssévissaient con-
tre les hérétiques, et surtout contre les prétendussorciers,
voulurentmettre un frein à leur rage; mais InnocentVU
intervint, et par une bulle foudroyante, qu'on lit dans
Raynaldi, il défendit au pouvoir civil de IJrcscia de deman-
der comptedes procès inquisitoriaux, et lui ordonna, sous
peine d'excommunicationà encourir, ipso facto, d'exécuter
ponctuellement toutes les sentences qui lui seraient signi-
fiées. Comment résister? 11 fallut obéir et laisser périr des
innocents; l'aveuglement de l'église le voulait ainsi.
Mais on nous répond que l'église ne faisait pas exé-

cuter la sentence, que l'homme condamné comme héré-
tique par le tribunal de l'inquisition était livré au pouvoir
civil, chargé de lui infliger le châtiment (2). Mais qu'im-
porte; il est évident que les inquisiteurscoopéraient à tout
ce qui se faisait, car ils cherchaient les malheureux sus-
pects, ils les interrogeaient pour savoir s'ils avaient une
croyance contraire à celle de l'église ; pour en tirer des
aveux , ils leur infligeaient d'affreuses tortures, et enfin ilsles condamnaient. Et s'ils ne faisaient pas précisément l'of-
fice du bourreau, ils assistaient cependant aux auto-da-fé,
et voyaient d'un oeil sec leurs nombreuses victimes lente-
ment consumées par les flammes des bûchers.

En un mot, le pape nommait les inquisiteurs ou confir-
mait leur élection ; il est même positivement écrit dans le
hullaire que les inquisiteurs ne dépendent que du saint-
siège

,
et qu'ils ne doivent pas rendre compte de leurs ac-

tions aux autorités laïques. Tout se faisait donc bien réelle»
ment avec l'approbation de l'église romaine, et par sa coo-
pération.

PllILALIiTUÈS.
(La suite au prochain numéro.)

LES PRÉCURSEURS DU SPIRITISME

SAINT-MARTIN.

(12e article. — Voir le dernier numéro.

j C'est parce que je suis venu dans le monde avec dispense,
| comme je l'ai dit et écrit plusieurs fois, que le genre qui m'est
donné, ainsi que tous les délices qui l'accompagnent, sont invi-
sibles et inconnus au monde. Lui et moi nous ne sommes pas
du infime tige; c'est aussi pour cela que les tribulations tempo-
relles m'atteignent peu. — Pour prouver qu'on est régénéré, il
faut régénérer tout ce qui est autour de nous. — Je répète avec
plaisir que le tort de l'homme est de croire qu'il soit ici-bas
pour son propre compte , au lieu d'y être pour Je compte deDieu. C'était l'église qui devait être le prêtre, et c'est le prêtre
qui a voulu être l'église... —ïl m'a semblé quelquefoisque j'é-
tais gros de mon âme, et que je ne pouvais en accoucher qu'en
sortant de ce monde. Voilà ce qui me donnait tant d'enviede pas-
ser de celui-ci dans l'autre. — Comme la voie par où j'étais ap-
pelé à marcher, était à part de tout le monde, il n'est pas éton-
nant ([ne tout le inonde en fût l'adversaire, soit par corruption,
soit par ignorance. —J'entends souvent parler dans le monde
de servir Dieu, mais je n'y entendsguère parler de servirà Dieu;
car il en est bien peu qui sachent ce que c'est que cet emploi-
là. — Les gens du monde me traitent de fou, je veux bien ne
pas contester avec eux sur cela. Seulement, je voudrais qu'ils
convinssent que, s'il y a des fous à lier, il y a peut-être aussi
des fous à délier, et ils devraient au moins examiner dans la-
quelle de ces deux espèces il faudrait me ranger, afin qu'on
ne s'j' trompât point. — Dieu ne cesse d'employer tous les
moyens possibles pour apprendre aux hommesque leur royau-
me n'est pas de ce monde; la plupart ont la tête si dure, et ont
une conduite si mal ordonnée, qu'il ne peut leur enseigner
cette vérité que par des tribulations, des malheurs et des in-
firmités. Quant à moi

,
il a daigné me 1 enseigner de deux

manières qui sont infiniment plus douces; car, par l'une, il
m'inonde des magnificences de l'autre monde, et, par l'autre,
il se contente de m'éprouver par la bêtise de celui-ci. — La
principale ambition que j'aie eu sur la terre, a été de n'y plus
èlre, tant j'ai senti combien l'homme véritable était déplacé et
étranger dans ce bas monde. — Le monde m'a repoussé à cause
de l'obscurité cl de l'imperfection de mes livres. S'il s'était
donné la peine de me scruter plus profondément, peut-être
aurait-il goule nies livres à cause de moi, ou plutôt à cause de
ce que la providence a mis en moi, et qu'il était bien loin de
voir, puisqu'il ne voyait pas même ce qu'il y avait dans mes
livres. — Je suis payé pour avoir confiance en mes principes,
parce que je suis persuadé que, foncièrement, tous les hommes
de la terre pensent comme moi, sans en excepter ceux qui me
sont le plus opposés en apparence. Nous sommes tous comme
un même sel, dissous dans des eaux différentes, tant pour la
qualité, que pour la quantité. Or, il ne faudrait autre chose

« eux-mêmes, ou en faisant rechercher par les moines prêcheurset par
« d'autres personnes les hérétiques. »
Le 30 avril 1235, le pape envoya des notes pour l'instructiondes inquisi-

teurs espagnols, avec recommandation de s'y conformer exactement,
illist. de l'Inquisition,ch. .'!, art. 1er)
(1) Les bulles de Sixle IV, d'InnocentVIII, d'Alexandre VI, concernant

les lois et règlements de l'inquisition espagnole sont nombreuses.On peut
les lire dans i). Llorcnle,dans I.avalléc, etc. On peutvoirdansD.Llorente,
t. 1er chap. III : « Que les décrétâtes des papes adressées aux inquisitions
d'Espagne, ont force de loi dans les procédures. » Comment, après cela,
peut-on soutenir que les papes ne sont pas responsables des sévérités, ou
plutôt des cruautés et des crimes de l'inquisition espagnole, eux qui ont
donné à celte inquisition ses lois et ses coutumes, et ont tout sanctionné
par leurs bulles ?
(2) Du rcsle, il est dit dans le Guide des Inquisiteurs(l)irrrliiirumliiqui-

xitorium), dédié à Grégoire XIII, et approuvé par ce pape : «Si les magis-
trats civils différaient trop longtemps l'exécution (à mort; des criminels
(livrés par l'inquisition), il faudrait les regarder connuefauteurs des héréti-
ques, et poursuivrecomme tels ceux qui se rendraientcoupables d'un aussi
grand crime. »



LA VERITE. 87

que laisser évaporer, dans les hommes, ces eaux diverses qui
sont leurs préjugés, leur ignorance, leurs passions, etc. ; et on
retrouverait partout en eux le même sel , comme cela arrivedans les évaporations naturelles des sels que nous dissolvons
tous les jours dans différents liquides. — Gomme balayeur du
temple de la vérité, je ne dois pas être étonné d'avoir eu tant
de monde contre moi, les ordures se défendent du butai tant
qu'elles peuvent. — Ce qui me donne tant de joie dans ma car-
rière, c'est de sentir que, grâce à Dieu, j'étais comme arrivé
avantmême de partir; tandis qu'il y en a tant qui ne sont pas
partis après être arrivés. — Depuis que j'existe et que je pense,
je n'ai eu qu'une seule idée, et tout mon voeu est de la con-
server jusqu'au tombeau; ce qui l'ait que ma dernière heure
est le plus ardent de mes désirs et la plus douce de mes espé-
rances. — .le n'ai jamais goûté bien longtemps les beautés que
la terre offre à nos yeux, le spectacle des champs, les paysa-
ges, etc. Mon esprit s'élevait bientôt au modèle, dont ces
objets nous peignent les richesses et les perfections ; et il
abandonnait l'image pour jouir du doux sentiment de son
auteur. Qui oserait nier même que tous les charmes que
goûtent les admirateurs de la nature fussent pris dans la
même source, sans qu'ils le croyent?—C'est une vérité, et j'en
dois rendre grâce au ciel, que, dans mille occasions où le
cours de la vie assujettit l'homme à des épreuves pour son
instruction, // m'a dispensé de l'expérience. — Souvent la Di-
vinité nous laisse livrés à des distractions, et même nous envoie
de petites contrariétés pour nous préserver d'un plus grand
malheur. C'est par une suite de cette ingénieuse attention de
sa part, que j'ai évité d'être écrasé par la cheminée de mon ca-
binet qui tomba à Paris, lors du grand ouragan du 13 décem-
bre 1786. J'ai reçu, d'ailleurs, tant d'autres marques de sa
vigilante charité pour moi, que je serais bien ingrat de le mé-
connaître. Cependant je raisonnerais commeun hommeprofane,
si je disais que la mort eût été un malheurpour moi. Elle n'eût
été telle qu'autant que je ne suis pas encore mur, puisque l'on
n'a pas jugé à propos de me prendre. Car. lorsqu'on a le bon-
heur d'être prêt, cet événement doit remplir le juste de plus
de plaisir que n'en éprouveraitle dernier et le plus malheureux
des hommes, si on venait lui annoncer qu'il est nomméroi de sa
nation et qu'il va monter sur le trône.
Vers la fin de 1802, j'ai publié le Ministère de l'homme-es-

prit. Quoique cet ouvrage soit plus clair que les autres, il est
trop loin des idées humaines , pour que j'aie compté sur sonsuccès. J'ai senti souvent, en l'écrivant, que je faisais là.
comme si j'allais jouer sur mon violon, des walses et des contre-
danses dans le cimetière de Montmartre, où j'aurais beau l'aire
aller mon archet, les cadavres qui sont là n'entendraient aucun
de mes sons et ne danseraient point. Le -18 janvier 1803, qui
complète ma soixantaine, m'a ouvert un nouveau monde. Mes
espérances spirituelles ne vont qu'en s'accroissant. J'avance,
grâce à Dieu, vers les grandes jouissances qui me sont annon-
cées depuis longtemps, et qui doivent mettre le comble aux
joies dont mon existence a été comme constammentaccompa-
gnée dans ce monde. — Ce n'est point à l'audienceque les dé-
fenseurs o/'iieicux reçoivent le salaire des causes qu'ils plai-
dent, c'est hors de l'audience et après qu'elle est finie. Telle
est mon histoire, et telle est aussi ma résignation de n'être pas
payé dans ce bas-monde. — J'arrive à un âge et à une époque
où je ne puis plus frayer qu'avec ceux qui ont ma maladie.
Or, cette maladie est le spleen de l'homme. Ce spleen est un
peu différent de celui des Anglais, car celui des Anglais teint
tout en noir, et le mien rend intérieurement et extérieurement
tout couleur de rose. —La vue d'Aunay, près Sceaux etChà-
tenay, m'a paru agréable, autant que peuvent me le paraître à
présent les choses de ce monde. Quand je vois les admirations

du grand nombre pour les beautés de la nature et des sites heu-
reux, je rentre bientôtdans la classe des vieillards d'Israël qui,
en voyant le nouveau temple, pleuraient sur la beauté de l'an-
cien. (V. Ksdras, III, M et 13.)
Le monde ne connaît point de milieu entre le cagotisme et

l'impiété : or , c'est ce milieu-là qu'il m'a fallu toujours
tenir, soit dans mes discours, soit dans mes écrits; de façon
que, d'un côté, les auditeurs ou les lecteurs ne trouvant rien
dans ce qui sortait de moi qui sentit renseignement d'un ca-
pucin , et, de l'autre, rien qui sentit l'athéisme ni le déisme, ilsn'y étaient plus. Voilà pourquoi peu de gens, et, l'on pourrait
dire, presque personne ne m'a compris. — Dans l'été de 1803,
j'ai l'ait un petit voyage à Amboise, où j'ai retrouvé avec
plaisir quelques bons amis. J'en ai trouvé aussi à Orléans;
mais je n'en connais encore aucun dans le degré où je les
désire

, et dont j'aurais si grand besoin. Avant mon départ ,j'eus quelques petits avertissements d'un ennemi physique qui,
selon toute apparence, est celui qui m'emportera. comme il a
emporté mon père. Mais je ne m'en'afflige point, ni ne m'en
plains point. Ma vie corporelle et spirituelle a été trop bien
soignée par la providence pour que j'aie autre chose que des
actions de grâce à lui rendre , et je ne lui demande que dem'aider à me tenir prêt. — Ma tâche dans ce monde a été de
conduire l'esprit de l'homme par une voie naturelle aux choses
surhumaines qui lui appartiennent de droit, mais dont il a
perdu totalement l'idée, soit par la dégradation, soit par l'ins-
truction si souvent fausse de ses instituteurs. Cette tâche est
neuve, mais elle est remplie de nombreux obstacles, et elle est.
si lente que ce ne sera qu'après ma mort qu'elle produira les
plus beaux fruits. Mais elle est si vaste et si sûre, que je
dois grandement remercier la providence de m'avoir comme
chargé de cet emploi, que je n'ai vu jusqu'ici exercera person-
ne, puisque ceux qui ont enseigné et qui enseignent tous les
jours, ne le font qu'en exigeant la soumission , ou qu'en racon-tant des faits merveilleux.

A. P.
(La suite au prochainnuméro}.

ETUDE SPIRÎTE.

C IIAliLES II IGIIAIID.
{1"' article.)

Un ancien élève de l'école polytechnique, Charles
Richard, a composé divers ouvrages philosophiques, qui
rentrent trop dans la sphère do nos études pour que nous
ne consacrions pas quelques pages à la citation et à l'a-
nalyse de deux d'enlre eux, lu Loi de Dieu, 1rs Révolutions
inévitables dans le (/lobe terrestre et dans son humanité. (1)
Nous allons exiraire des livres cités :
1" Des notions très remarquables sur la mission et les

travaux des ouvriers de Dieu dans les sociétés humaines ;
2° Des fragments sur la mutabilité toutefois unitaire

de la religion progressive, et sur la nécessité pour elle
de suivre les mouvements divers, et les découvertes inces-
santes de la science ;

.'$" Un passage vraiment étiucclaut sur l'universalité des
croyances ;
4° Un autre sur la marche incessante de l'humanité

vers les progrès philosophiques, scientifiques et de tout
ordre.
Nous prendrons ces citations passims dans les publi-

(I) Pagncrre, éditeur à Paris.
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cations ci-dessus mentionnées; elles sont si belles que nos
lecteurs nous en sauront gré :

Chaque homme ici-bas, qui fait circuler une parcelle de
vérité, donne un bon exemple, accomplit une oeuvre utile à
ses semblables; qui, en un mot, produit un eflbrt, quelque petit
qu'il soit, dans le sens de l'idéal, est un des agents mystérieux
qui concourent à la réalisation des destinées. Chacun d'eux
produit ainsi son x, et c'est la providence qui se charge de
l'intégrale, avec l'aide des siècles.
Ueaueoup travaillent à cette oeuvre commune, sans avoir

conscience du but final. Le pionnier qui ouvre une route, le
marin qui rallie les peuples lointains, le musicien qui révèle à j

l'unie des aspirations nouvelles, le poëte qui, dans ses stro- I

phes, élève la pensée et dilate les coeurs, sont généralement !
dans ce cas. Ils ne savent peut-être pas oii ils marchent, mais
ils marchent bien. !

D'autres, tout en comprenant où tendent leurs efforts, agis- j

sent néanmoins presque malgré eux, comme poussés par une
main invisible. Les philosophes, ces éternels amoureux de la
verilo clenu'lle, malgré leurs erreurs inévitables, représentent
celle puissante catégorie. Montaigne, liîontcsquicu. flacon

.\ollaiie. Ibnisseau, .Saint-Simon, en un mot, tous les sou-
verains c: • la pensée, ont pris la plume, en dehors de l'or-
nière ni' ':. < liCimiia'Ohi . pour obéir à la voix intérieure qui ;
i'ii:

. • :^ii! . ;
ail êe j. ler leur étincelle au milieu des ténè-

bre; or leurs .''.iéc-'e/; . ci c'est avec [ouïc:; ces étincelles ([lieie;-;,'!; i,:.:.:ein s'c.i fui: ni! soleil qui éeiaiie .
de nos joins.a m ielie ver.. !'av. aux îji'.icoiiquo

,
d'ailleurs, a tenu une :

,'a:aa !:.;'', :..!.".:;1" ri .'yale. ne peu! i .'iiarcr quï/// a i'ié!'/:' j. '/ .: >,:/;) •'' .-.• ":, :t<\ il l'inno'Jc il //,''' (' '.' ('[<' illipuS- '

CY:.' -in I que se p:x,!uisenl ci a as-:cui'
.
dans les sociétés

.i's '' : in:, "n'.rai.'es qui tendent à les !i' nsfornier. (brecs
i:a'é: !; ;: .' s ra'aaea:: obstacle ne j>oiiî arrficr. l'our une de
d'isu1!:'.

.
i\ ;•"•naissent à l'instant et: déçurent en vigueur

1 et ai que i" r'vmlèio aurait dû produire, et l'iriivre :;c pour-
suit av,v m..' !.':;;.;•!;.'• dexan! i.aiiii-li--. ioui plie. Si n'est pas
jisqu'à I a\(\s du m'J qui n'y aide, car le r.:i:i--; tics vic-
times jette, en eaulant à ienc

.
des lueurs semblables aux

..ai:::::... <!.i .:.'•n'e ; ci quand ou veut écraser u:ic vériié _.
la

1 ras 11: : î '' ii p:s'.nsàie-n; jaillir sous le talon les éclairs qu'on
\ oiiial! «':-.- s: I ':r.

-, ; -'< - - s r • •'" r" cV ;'', ï'i l Ll i Ï~.v5.

Il y a en\l;'on qu ira ni a a us, le marquis (Y Londonueiry, le
célèbre iofd (ssd'erra ri;. éiall alla visiter i:a ^o.iliiliomme. de
ses amis qui !r;!;iiall, au nord de l'Irlande, un de ces vieux châ-
teaux que les romanciersc'ioialsscni de préi'ére;iec j)our théâtre
des apparitions...
Lord LoiHu.'iidorry, après avoir congédié son valet, se mit au

lit. Il venait d'éteindre sa bougie lorsqu'il aperçut un rayon de
lumière qui éclairait le ciel de son lit. Convaincu qu'il n'y avait
pas de feu dans la grille, que les rideaux étaient fermés, et que
la chambre était, quelques minutes avant, dans une obscurité
complète, il supposa qu'un intrus s'était glissé dans la pièce.
Se tournant alors rapidement du côté d'où venait la lumière, il
vit, à son grand étonnement, la figure d'un bel enfant entouré
d'un limbe. L'Esprit se tenait à quelque distance de son lit.
Persuadé de l'intégrité tic ses facultés,mais soupçonnant une j

mystification de la part d'un des nombreux hôtes du château,
il s'avança vers l'apparition, qui se retira devant lui. A mesurequ'il approchait, elle reculait, jusqu'à ce qu'enfin, parvenue
sous le grand cintre de l'immense cheminée, elle s'abîma dans
la terre. Lord Londonderry revint à son lit, mais il ne dormit
pas de Ja nuit, tourmenté de cet événement extraordinaire.
Etait-il réel, ou devait-il être considéré comme l'effet d'uneimagination exaltée ? Le mystère n'était pas facile à ré-| soudre.

I 11 se détermina à ne faire aucune allusion à ce qui lui étaitarrivé, jusqu'à ce qu'il eut examiné avec soin les figures de
toutes les personnes de la maison, afin de s'assurer s'il avait
été l'objetde quelque supercherie.Au déjeuner, le marquischer-
cha en vain à surprendre sur les figures quelques-uns de cessourires cachés, de ces regards de connivence, de ces cligne-
ments d'yeux par lesquels se trahissent généralement les au-

I tours de ces conspirations domestiques.La conversation suivit
j son tour ordinaire: elle était animée, rien ne révélait une mys-tification, tout se passa comme de coutume. A la fin le héros
de l'aventure ne put résister au désir de raconter ce qu'il avait
vu, cl il entra dans toutes les particularités de l'apparition. Ce
récit excita, beaucoup d'intérêt parmi 1rs auditeurs, et donna
lieu à des explications fort diverses, niais le maître du lieu in-
terrompit 1rs commentaires,en faisant observer que la relation
de lord Londonderry devait en effel paraître fort, extraordinaire
m ceux qui n'habitaient.pas depuis longtemps le château, et qui
ne. connaissaient pas les légendes de la famille. Alors se re-
tournant vers son hôie : -- Vous avez vu l'enfant, brillant, lui-dit-il. soyez satisfait, c'est le présage d'une grande fortune:
mais j'aurais préféré qu'il n'eô.1 j oint éié question de cette ap-parition. —- Dans une autre c'ivon.'-tance, lord Casllcrcagh vit
encore l'enfant brillant à la ei;s;um'o des communes.

'.'. :i::r,s;.; or Iîoismoxt.

j Les journaux de Houai p'uveni depuis quelques jours de phé-
! uomèi'.es bizarres qui se pas' eraYn' dans une maison de la ruedu Pricaré-l'ives (.Nordj.

Ce sont, comme dans d'aulrcs cas (l.'jà rapportés, des meubles
| qui oansenl, des objets qui ira. i cal ou ne sait d'où , des vêto-i mcul.s qui vont tout seuls de l'armoire sur l'escalier, de l'argent
| qui disparait, une bonne recevant ces coups sans voir personne,
etc.
Xous ne nous chargeons pa.. d • canner l'explication de ces

faits singuliers, mais qui oui ;:;• !:.' Ymeiïi :: ne cause naturelle.
'/'r;'/ Tonnai!)Sachons attendre

l.n prêtre demandait un jour à une ..orsnaiabulesi elle pou-
vait voir où est l'enfer:
•- ''onsieur l'abbé, lui f'ni-il répandu, l'enfer n'est pas .un

lieu
,
c'est un état.
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